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- 1 -
Devant l’entrée privée du Jarrod Manor, un hôtel de grand luxe, Trevor Jarrod tapota ses lourdes bottes de ski, s’assura que la neige en était bien tombée, puis emprunta le long couloir qui menait à son bureau et à ceux de ses frères.
D’épais tapis persans recouvraient le parquet de bois brillant et étouffaient le bruit de ses pas. Certaines portes étaient ouvertes, d’autres fermées, des bribes de conversation, bruits de clavier et sonneries de téléphone s’en échappaient.
Des tables étroites couraient le long des murs gris pâle. En été, les vases bleu cobalt qui y trônaient seraient emplis de roses fraîches, d’hortensias et autres fleurs de saison, mais, en ce moment, ils débordaient d’étoiles de Noël rouge vif. Les vacances de fin d’année approchaient.
Dans cette aile du manoir, des touches de pierre et de bois rappelaient que le Jarrod Ridge Resort était né là, plus de cent ans auparavant. Depuis, le complexe touristique s’était développé de manière impressionnante. Au bâtiment originel s’étaient ajoutés de luxueux chalets individuels, des boutiques, et bien d’autres services, si bien qu’aujourd’hui l’endroit, niché au creux des montagnes du Colorado, ressemblait à un véritable petit village, pittoresque et charmant.
Les bureaux de la famille étaient toujours installés dans l’hôtel principal, et leurs quartiers privés — pour ceux qui avaient choisi de vivre sur place — étaient situés au dernier étage. Les Jarrod étaient donc presque constamment en contact. Que cela leur plaise ou non, d’ailleurs.
En arrivant à l’accueil de ses bureaux, Trevor salua Diana, sa très efficace assistante, avant de ranger sa paire de skis dans le vaste placard situé derrière elle.
— Comment étaient les pentes ce matin ? demanda-t-elle en inclinant la tête, ses longs cheveux noirs tombant sur son épaule.
— J’ai déjà été en meilleure forme.
Il retira ses bottes et sa combinaison de ski bleu marine pour enfiler une paire de chaussures Timberland, qui se mariaient parfaitement avec son jean et son pull irlandais couleur crème.
Il trouvait parfaitement normal de porter une tenue décontractée au bureau, et de venir travailler juste après avoir dévalé les pistes. Après tout, Jarrod Ridge était situé dans une station de ski — c’était aussi une résidence d’été prisée, qui accueillait un des événements annuels les plus importants du Colorado, le gala Food and Wine. Selon lui, il était bon pour les affaires que les clients voient les propriétaires et les employés profiter de toutes les activités et équipements que Jarrod Ridge avait à offrir.
— Je crois que je perds la main, dit-il, morose.
— Mais non, vous n’avez pas eu autant de temps que d’habitude pour vous amuser… je veux dire, vous entraîner, rectifia-t-elle avec un clin d’œil.
Diana avait tout à fait raison. Depuis le décès de son père, cinq mois plus tôt, il jonglait entre deux emplois à plein temps. Le testament de Donald Jarrod avait forcé ses six enfants à revenir à Jarrod Ridge pour diriger conjointement le complexe. En cas de refus, ils perdaient leurs parts de l’héritage familial.
Mais pour Trevor, prendre la tête du département marketing de Jarrod Ridge n’avait pas été une corvée, loin de là. Il avait déjà fondé avec succès sa propre société de marketing sur les lieux mêmes, à Aspen, et sa nouvelle fonction lui avait paru aussi naturelle que de respirer.
Malheureusement, cela ne lui laissait guère de temps pour ce qu’il aimait le plus — les sports de plein air, et la plupart des activités que la station proposait. En été, il passait quasiment l’intégralité de son temps libre à faire des randonnées, de l’escalade du kayak, ou du vélo tout-terrain. En hiver, il adorait dévaler les pistes, la plupart du temps sur une paire de skis, parfois en snowboard.
La nature était magnifique, et il l’appréciait comme tout un chacun. Mais ce qui primait pour lui, c’était le goût de l’aventure. L’amour de la vitesse. Rien n’était plus excitant que de filer à toute allure sur un flanc de montagne enneigé, en évitant les rochers et les arbres, en sentant le vent vous piquer le visage. Ou de sauter d’un avion à treize milles pieds d’altitude, avec un simple parachute pour amortir la descente.
Oui, il fallait qu’il s’organise pour trouver un équilibre entre ses deux postes. Il voulait revenir à des heures de travail normales, et passer plus de temps dehors. Mais tant qu’il n’aurait pas trouvé la personne de confiance pour diriger sa société, Jarrod Promotion and Marketing, il lui faudrait s’accommoder de la situation.
— Des messages ? demanda-t-il à Diana en passant énergiquement la main dans ses cheveux bruns pour finir de les sécher.
Elle se leva et lui tendit une pile de papiers. C’était plus qu’il n’avait envie d’en traiter pour le moment.
— Avant que vous n’entriez dans votre bureau…, dit-elle en se mordillant nerveusement la lèvre.
— Oui ?
Elle prit une inspiration puis le regarda dans les yeux.
— Une jeune femme vous attend. Elle a appelé plusieurs fois, et insiste pour vous voir en personne. Je voulais la renvoyer, mais je n’ai pas eu le cœur de le faire, car… enfin, j’ai pensé que vous devriez voir cela avec elle.
Il fronça les sourcils. Diana était petite et menue, mais il l’avait déjà vue se transformer en cerbère très dissuasif. La femme qui attendait dans son bureau devait être courageuse pour avoir réussi à passer le barrage. Courageuse, ou très convaincante.
— Qui est-ce ? demanda-t-il. Une commerciale qui veut placer ses produits, ou une cliente potentielle qui n’a pas pu me joindre chez JPM ?
Diana haussa les épaules.
— Vous devriez le lui demander vous-même. Elle n’a rien dit, elle avait juste l’air… très déterminé.
Avec un soupir, il fourra ses messages dans la poche de son pantalon.
— Bien. Je m’en charge.
Il poussa une des lourdes portes de chêne de son bureau, et marqua un temps sur le seuil de la vaste pièce. L’épais tapis oriental. La cheminée en galets de rivière. Et, au centre, son bureau de bois massif sculpté, couvert de piles de documents, et son fauteuil, tourné vers la baie vitrée.
Mais il n’y avait aucune trace de la visiteuse sur les sièges installés de l’autre côté du bureau.
Il ferma les portes derrière lui et s’avança. A sa grande surprise, il vit alors son fauteuil de cuir noir se relever légèrement et pivoter pour révéler une charmante jeune femme aux cheveux blond miel et aux yeux couleur de bleuet. Sur ses genoux, un bébé mâchouillait son poing.
La femme n’était pas une surprise, Diana l’avait prévenu. Mais son assistante d’habitude si efficace avait oublié de mentionner qu’elle avait un enfant avec elle.
Quel genre de femme se rendait à un rendez-vous d’affaires avec un bébé ? Même un rendez-vous imprévu qui — à en juger par la façon dont celui-ci commençait — pourrait ne pas durer très longtemps.
— Ma secrétaire m’a dit que vous aviez besoin de me parler.
Il contourna son bureau, avec la ferme intention de reprendre sa place et de reléguer la jeune femme sur une chaise.
Mais, loin de se lever d’un bond pour rejoindre d’un pas précipité l’autre bout du bureau, elle resta assise dans son fauteuil de directeur. Celui qu’il avait commandé spécialement et attendu presque un mois, qu’il avait mis un autre mois à roder, et qui épousait à présent son corps comme un gant durant ses longues heures de travail au manoir. L’intruse y était à présent occupée à faire rebondir l’enfant sur ses genoux.
— Je suis Trevor Jarrod, dit-il comme elle ne semblait pas décidée à briser le silence glacial qui avait envahi la pièce.
— Je sais qui vous êtes. Cela fait deux mois que j’essaie de vous joindre.
Elle avait dit cela d’une voix neutre, avec juste un soupçon d’irritation. Une voix par ailleurs légère et très féminine.
Elle remit une mèche blonde derrière son oreille, révélant le rubis assorti au pull en col en V qu’elle portait avec un pantalon de ville noir.
Quant au bébé sur ses genoux, il était habillé d’une salopette en jean. Un train était brodé sur la poche avant, et sa chemise était parsemée de dizaines d’autres petits trains. C’était donc probablement un garçon, une fille aurait eu une robe couverte de papillons roses ou quelque chose de ce genre.
Comme s’il avait senti son regard sur lui, le bébé battit des jambes et lui adressa un sourire en gazouillant.
Reportant son attention sur la femme qui avait tant bataillé pour avoir un rendez-vous avec lui mais qui semblait soudain à court de mots, il croisa les bras et haussa un sourcil.
— Et vous êtes ?…
Aussitôt, elle se leva et cala l’enfant sur sa hanche.
Comment les femmes réussissaient-elles à faire cela ? Savaient-elles de manière innée comment porter les bébés, changer des couches, identifier un cri parmi dix-huit autres ?
Des six enfants Jarrod, Melissa et Erica étaient les seules qui soient plus jeunes que lui. Il n’avait donc pas eu beaucoup d’expérience avec les bébés, dans sa jeunesse. Etre près d’un très jeune enfant, même avec sa mère juste là, prête à répondre à tous ses besoins, le mettait toujours légèrement mal à l’aise.
Il s’éclaircit la gorge pour masquer qu’il avait presque reculé devant la femme et son enfant, et patienta. Elle ne s’était toujours pas présentée, pas plus qu’elle ne lui avait donné la raison de sa présence, or il avait beaucoup de travail.
— Je m’appelle Haylie Smith.
Il cligna des yeux, attendant qu’elle développe. Mais elle rejeta la tête en arrière, et le toisa du regard. On aurait dit qu’elle venait de prononcer une formule choc, mais il ne saisissait pas la plaisanterie.
— Haylie Smith, dit-elle de nouveau, plus fermement cette fois, en prenant soin d’articuler chaque syllabe. De Denver.
— Je vous ai entendue, dit-il en réprimant un sourire.
On ne lui parlait pas souvent comme s’il était un peu lent. Très peu de gens auraient osé car, s’il était connu pour sa décontraction et son goût pour les distractions, voire pour son côté séducteur avec les femmes, il n’en restait pas moins un Jarrod. Il était un des héritiers de la fortune de Donald Jarrod, mais aussi un homme d’affaires avisé, qui avait réussi sa carrière seul.
Il était riche, et puissant. Et même s’il en fallait beaucoup pour le faire sortir de ses gonds, il n’était pas le genre d’homme que les gens se risquaient à contrarier.
Que cette jeune personne — une femme, en plus — semble n’avoir aucun mal à lui tenir tête l’amusait plus qu’il n’était raisonnable.
Certes, elle était séduisante. Elle mesurait à vue de nez un mètre soixante-cinq, et lui un mètre quatre-vingt-cinq. Elle n’était ni trop petite ni trop grande. Elle était également loin d’être filiforme, sans pour autant être ronde. Ses courbes étaient voluptueuses, et très bien placées.
Ses longs cheveux étaient si raides et lumineux qu’on aurait dit des rayons de soleil, ils encadraient son visage triangulaire, mélange fascinant d’innocence et de sensualité. Il étudia l’arc bien dessiné de sa bouche rose, le bleu cristal de ses yeux, la façon dont elle portait son bébé, avec un air à la fois assuré et protecteur…
Rien de tout cela n’aurait dû l’exciter, puisqu’il allait la chasser de son bureau dans moins de trois secondes, et pourtant, il commençait déjà à ressentir une chaleur familière monter dans ses veines.
Malheureusement — ou peut-être heureusement —, son interlocutrice ne semblait pas en proie à la même réaction physique.
— Cela fait deux mois que j’essaie désespérément de vous joindre, dit-elle, accusatrice, d’un ton impatient. Je vous ai laissé nombre de messages auxquels, apparemment, vous n’avez pas pris la peine de répondre.
Avec un hochement de tête, il passa devant elle et reprit sa place derrière son bureau.
— Ma secrétaire m’en a parlé. Mais quelque chose m’échappe. Vous prétendez que c’est important, pourtant vous avez refusé de préciser la raison de vos appels.
L’air encore plus contrarié, elle revint vers lui, sans pour autant s’asseoir. Elle oscillait d’avant en arrière, probablement pour calmer le bébé.
— Il y a des choses qu’il vaut mieux dire en personne. Et vous n’auriez pas apprécié que votre secrétaire soit au courant de vos affaires personnelles, n’est-ce pas ?
Il fronça les sourcils et leva les yeux du dossier qu’il avait ouvert.
— Je suis navré, mais je ne vous ai jamais vue, et je n’ai jamais entendu parler de vous. Quel genre d’affaires personnelles pourrait-il y avoir entre vous et moi ? dit-il d’un ton presque moqueur.
Cette femme était-elle légèrement déséquilibrée ? Peut-être s’était-elle convaincue qu’elle était, comme sa jeune sœur Erica, une héritière cachée. Ou bien elle avait vu trop de photos de lui dans les journaux à scandale, et s’était persuadée qu’elle était une de ses nombreuses conquêtes.
Alors qu’il se demandait s’il devait ouvrir les portes du bureau, voire appeler la sécurité, elle passa le bébé sur son autre hanche et avança de nouveau vers son bureau, d’un pas lent et décidé.
— Vous avez raison, vous ne me connaissez pas. Nous ne nous sommes jamais rencontrés. Mais il y a un an, vous avez rencontré ma sœur, et, d’après ce que je sais, vous avez passé un très bon moment ensemble.
Elle s’arrêta devant lui, le regardant d’un air menaçant qu’il n’appréciait pas du tout... Il recula dans son fauteuil, prêt à se lever et à la défier du regard à son tour, si nécessaire.
Mais ce qu’elle lui annonça le cloua sur place.
— Et si vous aviez répondu à mes appels, je n’aurais pas mis deux mois à vous retrouver pour vous présenter votre fils.
Sur ce, elle lui déposa le bébé sur les genoux, croisa les bras, et le regarda avec un air qu’il ne pouvait qualifier que de satisfait.
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C'est par pur devoir moral qu'Haylie se décide a informer
Trevor Jarrod qu'il est le pére biologique du petit gar¢on
de quelques mois dont elle vient d'obtenir la garde. Pour
elle, en effet, il ne fait aucun doute que ce richissime et
arrogant play-boy se moque bien de sa paternité et n'aura
aucune envie de s'encombrer d'un enfant. Alors, quelle n'est
pas sa surprise, lorsque enfin elle rencontre Trevor Jarrod,
de découvrir qu'il n'a pas du tout la réaction qu'elle avait
imaginée : car non seulement il semble trés ému mais, en
plus, il lui fait clairement comprendre qu'il entend bien
s'investir dans I'éducation de son fils...

ELIZABETH BEVARLY
La belle mystérieuse

Méme si elle sent, au plus profond de son cceur, que Marcus
Fallon est un homme fait pour elle, Della refuse de céder

a ses avances. Comment pourrait-elle s'engager dans une
relation amoureuse alors que toute sa vie est maintenant
fondée sur des mensonges et qu'elle ne peut méme pas lui
révéler sa véritable identité ? Mais voila qu'ils se retrouvent
tous les deux coincés par une tempéte de neige a l'intérieur
d'une luxueuse suite d'hotel — dans ces conditions extrémes,
Della pressent qu'il va lui étre encore plus difficile que prévu
de lutter contre ce lien toujours plus puissant qui crépite
entre eux...
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